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ROUBAIX, le 4 DECEMBRE 1878 

Bulletin du jour 
Les nouvelles reçues à Londres sur 

les événements de l'Afghanistan sont 
de moins en moins favorables. I os 
Anglais sont coupés et les communica
tions entre les troupes qui se sont 
avancées jusqu'à Alimusjid et celles 
qui n'ont pas encore franchi les passes 
de Peiward et de Kayber sont inter
ceptées. Plusieurs tentatives ont été 

faites pour rétablir les communica
tions , mais elles ont échoué. Les 
Afghans occupent les hauteurs qui 
commandent les défilés, et de 7.000 
pieds d'élévation ils lancent des m a s 
ses de rochers qui arrêtent naturelle
ment les troupes anglaises qui tentent 
de franchir le passage. 

Les dépêches du quartier général 
déclarent que les ADglais sont surpris 
de la précision de l'artillerie afghane. 
Ce détail a bien son importance, il 
prouve que les troupes de l'Emir ont 
des canons perfectionnés et des poin
teurs élevés à une bonne école. 

Les renseignements qui arrivent d e 
puis trois jours de l'Inde, ont produit 
à Londres une émotion d'autant plus 
vive qu'on avait tout d'abord exagéré 
l'importance des succè3 obtenus dès 
les premiers jours. Aujourd'hui on 
commence à s'apercevoir que la cam
pagne contre Caboul ne sera pas une 
simple promenade militaire et qu'il va 
falloir remanier de fond en comble le 
plan arrêté d'avance par le conseil de 
guerre de l'Inde, plan dans lequel on 
ne paraît pas avoir -tenu un compte 
suffisant des moyens de résistance de 
l'Emir. 

La première modification à ce plan 
est l'abandon du projet qui consistait 
à envoyer une colonne de Queltats sur 
Kandabar. Les troupes concentrées à 
Queltats vont être immédiatement di
rigées sur Ali-Musjid afin de renforcer 
le corps commandé par le général Ro-
berts. D'autre part on va diriger sur le 
même poiist la division de réserve du 
général Mande pour rétablir le libre 
passage à travers le défilé de Kayber 
et d'empêcher les Afghans de couper à 
chaque instant les communications des 
troupes anglaises. 

On commence à comprendre à Cal
cutta et à Londres que ce n'est pas 
avec une armée de 30 .00o hommes 
que l'on pourra vaincre les Afghans ; 
aussi des ordres ont ils été donnés pour 
doubler et tripler ces forces daDS le 
plus bref délai possib'e. Le prestige de 
l'Empire indien est en jeu dans cotte 
lutte et il faut à tout prix que l'Angle
terre soi te victorieuse de cette campa
gne entraînée si maladroitement au 
moment où le cabinet Anglais commet
tait faute sur faute dans les affaires 
d'Orient en Europe. 

Nous ne mentionnons que pour m é 
moire, une dépêche de Saint-Péters
bourg, en date d'hier et annonçant un 
fait grave qui mérite coafirmation. 

D'après cette dépêche l'armée du 
général Kowaleski forte de 2 b mille 
h immes avec 48 batteries d'artillerie 
serait partie de Samarlande pour se 
rendre sur la frontière Afghane avec 
l'ordre d'appuyer l'Emir dans le cas 
où Caboul se trouverait menacée par 
les Anglais. D'autres avis prétendent 
que depuis plusieurs semaines déjà ce 
mouvement est opéré et que le général 
Kowaleski se trouve à proximité des 
événements. 

Le langage de la presse russe est 
tiès -agressif contre l'Angleterre ; et les 
feuilles de Londres accusent hautement 
la Russie de perfidie. Est-ce que nous 
allons assister au fameux duel de l'Elé

phant et de la Baleine suivant la pit
toresque prédiction de M. de Bismarck. 

Il y a quelques jours, après avoir 
jeté un rapide coup d'oeil snr l'état pré
sent de l'Europe, nous recommandions 
Imprudence au gouvernement et au parti 
républicain. Le mouvement de réaction 
provoqué sur Je continent par les atten
tats dont les souverains d'Allemagne, 
d'Italie et d'Espagne ont été ou ont failli 
devenir les victimes, a donné naissance 
à un éiat de l'opinion dont il serait sou
verainement impolitique de ne pas te-, 
nir compte. 

Il faut songer que la République, qui 
est chez nous la forme acceptée et ré
gulière du gouvernement, est considé
rée, dans tout le reste de l'Europe, la 
Suisse exceptée, comme synonyme de 
révolution. De là à regarder notre pays 
comme le foyer où sV.iimente le so 
cialisme européen et cù les assassins 
vie. . ' forcer leurs armes, il n'y a 
évidemment ifi'un pas. 

Mais de cefque les circonstances oiit 
créé en E'irope certaines difficultés de 
situation dont le gouvernement et le 
parti républicain sont forcés de tenir 
compte, il ne s'ensuit pas qu'il faille 
présenter l'Europe comme prête à serrer 
contre nous les liens d'une coalition qui 
aurait pour objet le renversement de la 
Republique. Quelques-uns de nos con
frères oui doue été beaucoup trop loin, 
à noire avis, en représentant à leurs 
lecteurs lesliensda cette coalition comme 
déjà tout formés. 

Il est des arguments que les entraî
nements de la polémique ne nous 
amèneront jamais, eD ce qui nous 
concerne, à employer : ce sont ceux 
qui ont pour résultat indirect de 
faire intervenir dans nos débats inté
rieurs l'opinion et la menace de l'étran
ger. 

Nous savons bien que les organes du 
parti républicain, ont commis, sous le 
16 mai, la faute de tomber dans ces 
excès de polémique. Nous savons bien 
qu'ils nous ont représenté l'Europe 
comme prête à se coaliser contre l'esprit 
de réaction politique et cléricale dont 
le 16 mai était, disaient-ils, aux yeux 
de l'E irope, la représentation vivant? 
et détestée. 

Nous avons protesté au nom du pa
triotisme contre ces écarts de laDg^e, 
et nous sommes trop conséquents avec 
noi'9-mêmes pour ne pas biâiner aujour
d'hui chez les conservateurs des exa
gérations toutes semblables a celles que 
nous avons blâmées chtz leurs adver
saires. 

Le gouvernement républicain n'aura 
pas à redouter le danger dont on le me
nace aussi longtemps qu'il persévérera 
dans les voies de la sagesse et de la 
modération. 

Il resterait alors, il est vrai,aux jour
naux dont nous blâmons les exagéra
tions de langage la ressource de pré
tendre que l'animadversion del'étranger 
contre la République grandirait de tout 
le succèi qu'auraient obtenu sa modé
ration et sa sagesse. Ce serait comme 
un dilemme dont il serait bien difficile 
au gouvernement républicain de sortir. 
« Vous êtes un danger, lui dirait-oo, 
b'il cessait d'être sage, parce que vous 
menacez l'Europe tout entière de la con
tagion anarchique qui vous dévore ; et, 
si vous êtes sage, le danger dont vous 
nous menacez est cent fois plus grand 
encore, car ce que nous craignons par
dessus tout pour les populations que 
nous teuons sous notre empire, c'est la 

contagion, c'est la séduction toute puis
sante de votre exemple. » 

Mais il suffit de poser les termes d'un 
pareil dilemme pour montrer qu'il n'y 
a rien de fondé dans les prétendus des
seins dont on nous menace. Tout cela 
n'est pas plus réel que les pfrils imagi
naires que le 16 Mai devait, disait-oa, 
attirer sur notre fête. 

La vérité est que personne ne songera 
à nous menacer anssi long'.emps que 
nous ne serons pas nous-mêmes un su
jet de menace. La vérité est encore que 
si an ou plusieurs gouvernements com-
t&fcttaHnt la fante impardonnable de re
nouveler contre nous la déclaration de 
Pillnitz, ils soulèveraient contre eux 
l'indignation unanime de tous les bons 
Franc sis, sans distiction de parti. 

Nous sommes en République,soit, et 
on nous permettra bien de dire, en ce 
qui nous concerne, que nous n'y som
mes pas par choix. N:ius n'avons pas 
c»ssé de considérer la monarchie cons
titutionnelle comme une forme du gou
vernement libre infiniment supérieure 
à la forme républicaine. Mais un jour 
où la République sérail menacée par 
l'étranger, du jour où viendrai», d'au-
delà des Vosges une menace à l'adresse 
du gouvernement que Ja France s'est, à 
tout prendre, librement donné, ce jour-
là la République n'aurait pas de défen
seurs plus ardents et plus dévoués que 
nous. {Moniteur?) 

LETTRES DE PARIS 
(Correspondnrjce particulière) 

Paris, 3 décembre. 
Certains organes du groupe constitu

tionnel insistent sur l'éventualité d'une 
révision du pacte fondamental et pré
cisent même que cette éventualité se 
réaliserait le 14 janvier. Ce serait l'af
faire de « quelques heures » 

Un message présidentiel proposerait 
la révision aux deux chambres, qui l'ac
cès taraient, séance tenante, par des 
votes séparés. Puis, aussitôt, réunies en 
Corigrès, elL-H éditeraient les modifica
tions à la Constitution, sur lesquelles 
on serait, d'ores et déjà, d'accord. 

Cette perspective est grave. Ce qui 
l'est plus encore peut être, c'est la tran
quillité avec laquelle le3 organes cons
titutionnels l'envisagent, comme s'ils 
en avaient, d'avance, pris leur parti. 
C'est ie CÎS de demander quelles garan
ties, quelles promesses les ra-surent à 
ce point f 

La presse républicaine reproche à la 
droite du Sénat le retard qu'éprouve, 
devant cette Assemblée,, la discussion 
du budget. 

Deux simples observations : 
La gauche a la majorité dans la com

mission des fiaances de la haute Cham
bre. 

L'intérêt évident des sénateurs sor
tants, appartenant presque tous à la 
droite, serait, au contraire, d'être 
promptement libres pour ri t jurner au
près de leurs électeurs. 

A cela prè-t. les critiques de la presse 
républicaine sont fondées. 

Oa fit dans le National : 
• Nou.s avons dit que nous regrettions 

que l'opppsition n'ait pas été appelée à 
prendre sa part de responsabilité dans 
l'élaboration du budget. On peut répon
dre, il est vrai, comme l'a fait M. Gam-
betta hier, que c'est le hasard qui pré
side au tirage au fort des bnreaux, et 
par conséquent, à la formation des com
missions; mais il n'en est pas moins vrai 
qu'on aurait pu s'entendre afin de ne 
pas laisser à nos adversaires l'ombre 

d'un grii f lr£iiin,e. C'est ce qu'où lera 
l'an ^prochain, nou* en sommes fur.*, 
« n^ifM ce que pour montrer que les 
républicains n'ont rien à cacher ni rien 
à tàvfê. y 

On ne pouvait donc pas faire cette 
preuve cette anr.ee? L'aveu est bon à 
retenir. 

On lit dans une correspondance répu
blicaine : 

• Je vous ai indiqué la combinaison 
qui attribuait à M. Fournier, notre am
bassadeur actuel à Constantinople, le 
portefeuille des affaires étrangères, lors 
des prochains remaniements diploma
tiques. Une difficulté se présente,qu'on 
n'avait pas prévue tout d'abord: M. 
Fournier n'est ni sénateur, ni député; 
mais le mal n'est pas sans remède et il 
est plus que probable que les électeurs 
sénatoriaux d'Iadre-et-Loire donneront 
le 5 janvier, à M. Fournier l'inve»tilure 
parlementaire qui lui manque aujour
d'hui. Ea tous cas, sa candidature est 
dès à présent posée, * 

P*r l'élection Fournier, les délégués 
sénatoriaux d'Indre-et-Loire sont donc 
invités à préparer les voies au renver-
Sfment du ministère actuel. 

Ou dit le gouvernement fort ennuyé 
da b.'uit fait autour de l'incident Hirsch. 
Je crois savoir que c'est là une erreur 
complète, et voici, d'après' mes infor
mations, ce quij s'est passé dans cette 
affaire. 

Oa a d'abord, hésité à expulser l'Al
lemand en question, et même aprè i le 
procès du Congrès ouvrier auquel il était 
inèié, on l'aurait probablement tolaré 
en France, n'étaient les derniers événe
ments extérieurs qui viennent de com
promettre si Rravement le socialisme 
cosmopolite. C^s événements ont fait 
revenir la question Ilirsch en conseil, 
et là plusieurs ministres, entre autres 
MM. Djfaure et "Waddicglon, auraient 
énergiquement insisîé pour l'expulsion, 
dût celle-ci mécontenter le3 enfants per
dus de la démocralie. 

La mesure une fois arrêtée, on n'est 
aucunement fàcihé qu'elle ait le plus de 
retentissement possible, car ce reten
ti sèment même servira d'argument au
près de la diplomatie étrangère. Les 
v-lameurs de la presse radicale intran-
s;geante feront d'autant mieux ressortir 
la fermeté et 1* bon vouloir da nos gou
vernants qui n'hisitent pas à encourir 
les récriminations d'une partie de la 
gauche pour donner des gages aux idées 
de conservation, etc., etc. M. de St-
Vallicr, notamment saura broder sur ce 
thème le 5 plii3 belles variations. 

Ea outre, l'aventure du citoyen Hirsch 
donnera à réfléchir aux socialistes ex 
pulsas d'Allemagne, qui auraient bien 
pu se réfugier chez nous. Où ils ne vien
dront pas, ou, s'ils viennent, on leur 
dira : Faites en sorte que nous igno
rions votre présence, afin de n'être pas 
obligé d'y mettre un terme. 

De toute façon, on le voit le b"uitfait 
à propos da estte expulsion sert les cal
culs de nos gouvernants opportunistes, 
au lieu de les incommoder. 

DE SAÏNT C1IÉRON, 

C H A M B R E D E S D E P U T E S 

Présidence de M. CRÉVY. 
Séance du 3 décembre 

La séance est ouverte à 2 h. 30. 
A l'occasion du procès-verbal, le m :-

s U t n de la marine maintient que Je 
Duqucsne, construit par l'E'at, à coûté 
moins cher que le Tourcille construit 
par l'industrie privée. 

M. Fircy réplique en î-.vuquaLii IM 
pièces officielWs. 

Le ministre répond qu'il n'y a pas 
d'erreur possible. 

L'incident est clos. 
Le procès-verbal est adopté. 
La Chambre valide l'élection de M. 

Jérôme David à Bazas et reprend la dis
cussion du budget desrecettes. 

M. Borrigtione demande la suppres 
sîon de l'impôt sur les hure*. 

M. Léon S <j répond q i e la proposi
tion qu'il fait lui-même tend à abroger 
cet impôt. 

M. Llllêvre appuiéTamendement ds 
Borriglione. 

M. Wilson repousse l'amendement 
au nom d j la commission. 

M. Haentjens monte à la tribune. 
(Cris : aux voix 1) 

M. Haentjens demande à élargir le 
débat et dit qu'il veut rappeler M. Léon 
S .y a ix principes dont il paraît s'écar-
t r. 

L'orateur demande le renvoi à la com
mission du buiget. 

M. Tirard répond que la commission 
a étudié sérieusement la question. 

Il déclare que le gouvernement répu
blicain a été forcé de trouver des res
sources pour combler le déficit créé par 
l'Empire (Vives et bruyantes protesta
tion?). 

Après quelques observations de MM. 
Rouh r et Tristam, un scrutin est 
ouvert sur l'amendement de M. Borri
glione, qui est rejeté pjtr 24 3 voix con
tre 215. 

M. Lockroy dépose un projet relatif à 
la bibliothèque nationale. 

M. Dréo demande que l'impôt sur les 
huiles soit supprimé à partir du 1er juil- ' 
let 1879. 

M. Wilson combat cet amendement, 
qui est rejeté par 2s0 voix contre 
129. 

L'article 3 est adopté. 
Les articles A à 6 sont également 

adoptés. 
Sur l'article 7, M. Colbart Laplace 

demande la suppression des 4 5 cen
times additionnels généraux qui sont 
compris dans les contributions des pa
tentes. 

M. Wilson combat l'amendement. 
M. Colbert Laplace insiste. 
L'amendement est rejeté et l'article 7 

est adopté. 
M. Andrienx développe un article ad

ditionnel tendant à réduire l'impôt sur 
lescotisatious civiles. 

Relevant une objection faite par un 
membre de la gauche qui dit qu'il serait 
inopportun de dégrever les cercles ca
tholiques, M. Andrieux déclare que les 
doctrines et le langage contre-révolu
tionnaire des cercles catholiques, n'em
pêcheront pas la Chambre de réduire un 
impôt fâcheux et improductif. 

L'orateur ajoute que, d'ailleurs le 
miaistre des fiaances se désintéresse 
de la question. 

M. Andrieux conclut en demandant 
le dégrèvement spécial des cercles ou
vrier». 

M. Gambetta combat l'amendement 
comme tendant à établir la division des 
classes. 

Il dit qu'il faut attendre la réforme 
de la légis ation sur le droit de réunion 
et d'association. 

M. Gambetta ajoa'e, re'stivement aux 
cercles catholiques, qu'il faudra regar
der de très près ces associations qui, 
selon l'orateur, jouissent aujourd'hui de 
tontes les immunités et ne sont pts 
même françaises. 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 5 Décembre 1878. 
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L'INCENDIAIRE 
PAR ÉLIE BERTHET 

XIII 
L'ACCUSATION 

(Suite) 
Noël les accompagna jusqu'à la porte 

de la rue. Il avait peine à se tenir sur 
ses jambes, n'entendait pas ce qu'on lui 
disait et répondait tout de travers. Après 
le départ des visiteurs, il remonta en 
courant au premier étage. Il alla em
brasser son ami Jean, qui marmottait 
des paroles sans suite, puis la vieille 
mère, qui ne savait pas d'où lui venait 
cette marque d'affection. Il allait em
brasser aussi la robuste Brandin ; mais 
il s'arrêta à temps. 

— Eh 1 eh ! monsieur Noël, dit-elle 
en riant, tout de même.. . si ça vous 
fait plaisir 1 

— Allez au diable 1 murmura Noëi. 
Il tomba sur un siège et, cachant son 

visage dans ses mains, il versa quelques 
larmes. L'honnête ménagère le regar
dait d'un air narquois, comme si elle 
eût deviné la cause de cette émotion 
bizarre. 

La mère et la fille, arrivées chez le 
notaire, prirent possession de leur nou
vel appartement et madame Duhamel 

se hâta d'écrire deux lettre» : l'une, 
pour M. de Lovedy, lui annonçait que 
sa belle-sœur et sa nièce, retenues à 
Vauvray par des affaires importantes, 
ne retourneraient pai à Bligny jusqu'à 
nouvel ordre, l'autre destinée àla femme 
de chambre, lui ordonnait de rapporter 
chez Perrin les effets que ses maîtresses 
avaient laissés au château. Ces lettres 
terminées, on les remit au cocher Ber
nardin, qui stationnait toujours à la 
porte de la maison avec la voiture, et 
on lui intima l'ordre de repartir eur-le-
champ. 

Livrées à elles-mêmes, les deux 
dames paraient effrayées de leur ac
tion. 

— Ah I maman, que va-t il arriver ? 
disait Adrienne ; cet Hector ne recule 
devant rien, et il est si mauvaise 
têle 1 

D'autre part, Perrin pensait, en rega
gnant son cabinet : 

— Je suppose Lovedy d'être un vé
ritable scélérat... Dans tous les cas, 
c'est un homme rusé, plein de res
sources. . . il ne peut manquer de nous 
servir bientôt quelque pUt de son mé
tier. 

XIV 
LA CARRIERE. 

i une lieu environ de Vauvray, au 
bord d'une vallée qu'arrose l'Yonne, 
s'élève, comme un mur immense, une 
ligne de rochers. Autrefois, on en a ex
ploité U pierre, e tçà et là, sembiables-
à ce grandes Douches béantes, s'ouvri
rent les entrées de carrières abandon

nées. Q eique.n-uueg sont déjà obstruées 
de ronces et d'arbustes parasites; a'au-
tres semblent inabordbles par suite d'é-
bonlements extérieurs et intérieurs.Une 
route jadis assez fréqaeniée, mais de
venue presque déserte depuis l'établis
sement d'un chemin de fer, passe aux 
pieds de ces roches. Néanmoins, sauf 
quelques pauvres habitations qu'on en
trevoit dans le feuillage au fond de la 
vallée, sauf les trains de bois qui des
cendent souvent la rivière, avec leur 
cortège de bruyants travailleurs, le 
paysage est solitaire, silencieux, pres
que sauvage. 

C'est dans une de ces* anciennes car-
•£, la plus écartée et la plus inaborrs-n 

dable de toutes, que no-dallons retrou
ver plusieurs personnages déjà connus 
de nos lecteurs. 

La voûte de celle-ci,malgré les brous
sailles qui l'encadraient, était ssssez 
hante pour admettre un chariot chargé, 
et la voiture des saltimbanques de Vau
vray s'était établie près de i'entrée de 
l'excavation depuis plusieurs jours. CeMe 
voiture, comme nous savons, était elle-
même une véritable maison mobile où 
la tronpe entière pouvait se loger et 
dormir. Pour plus de commodité, on 
avait installé extérieurement le four
neau de la cuisine at quelques autres 
ustensiles de nature encombrante. Au 
fond, dans l'obscuritéde la carrière, des 
branchages et des blocs de roche for
maient une sorte d'écurie pour un vieux 
cheval, si maigre, si rognenx, qu'on se 
demandait par quel prodige il avait pu 

traîner jusque la le lourd véhicule, â 
travers les rav'ns et les ronces. 

Telle était la retraite que la troupe 
« incomparable » e'était choisie. Dédai
gnant les applaudissements de la foule, 
elle semblait se reposer de ses triom
phes passés, à moins qu'elle n'eût de 
motifs particuliers pour ne pas attirer 
l'attention sur elle en ce moment. 

Da reste, elle se composait plus que 
des trois personnes qui paraissaient 
former une seule famille : d'abord l'Her
cule, chef sonverain de l'association, 
puis sa femme, la Belle Américaine, et 
enfin Zozo le Disioqué, leur fils ou soi-
disant tel. Tout ce monde n'était pius 
paré des costumes à paillettes destinés 
aux représentations publiques, ni même 
des habits à peu près propres que l'on 
revêtait à la villa. La Belle Américaine, 
en jupon court et les jambes nues,avait 
l'apparence d'une bohémienne ; l'Her
cule cachait l'ampleur majestueuse de 
son torse sous une blouse bleue. Quant 
à l'enfant, son costume consistait en 
une chemise et une caleçon ; il avait 
les pieds nus, dans des bottines jadis 
rouges, dé mirées et décolorées par un 
trop long nsage. 

Malgré cet extérieur misérable,la ban
de ne paraissait pas condamnée k une 
trop rigoureuse abstinence dans son 
isolement. Aussitôt aprè3 son arrivée, 
l'Hercule, qui connaissait très-bien le 
pays, était monté sur le cheval, s'était 
rendu dans un gros village, situé sur 
l'autre revers des rochers, et avait 
acheté de nombreuses provisions, tant 

soudes que liquides.Oa vivait donc plan-
loreusement, et les paysans qui pas
saient par hasard sur la voie publique, 
à une centaine de pas de la carrière, 
auraient pu sentir l'odeur des ragoûts 
épicés quec onfectionnait la Belle Améri
caine sur son petit fourneau Sans doute 
aussi on ne manquait pas d'argent, car 
souvent le chef de famille se glissait 
ver» les cabarets borgnes les pins rap
prochés de sa demeure temporaire, et, 
après y avoir fait d'assez longues sta
tions, rentrait les yeux rouges, le teint 
enflammé, d'un pas incertain. 

Il était dans cet état de demi-ivresse, 
un jour qu'il revenait à la carrière, de 
l'ivresse, même incomplète, pouvait 
être fort redoutable chez un homme et 
cette vigueur et de celte brutalité. 

Eu ce moment, la Belle Américaine, 
assise sur une pierre, raccommodait uu 
vieux maillot couleur de chair, qu'elle 
supposait pouvoir être encore de quel
que usage, tandis que Z JZO était allé 
faire paitre le cheval au bord des che
mins. Du premier coup d'œil, la femme 
reconnut d'où venait l'Hercule ; elle mit 
son travail de côté et se leva impétueu
sement : 

— Encore I s'écria-t-elle en marchant 
contre sen mari avec colère; misérable 
sac-à-vin, fainéant I n'as-tu pas de 
honte ? Non-seulement nous s e gagnons 
rien ici,mais encore tu gaspilles l'argent 
que le bourgeois t'a donné... J'espérais 
que tu profiterais de cette aubaine pour 
acheter un autre cheval ; car le nôtre 

t va orever un jour ou l'antre de mai

greur et de vieillesse; au lit u uc c .a, 
tu boi3 du matin au soir, tu jettes l'ar
gent au veut. . . Je ne sais ce qui me 
retient de l'étrangler I 

Notez que la Belle Américaine était 
faible, grêle, et que l'Hercule l'eût 
broyée d'un seul coup de poing. Mais 
elle exerçait sur lui un ascendant re-
reniarquable, et jamais l'idée n'était 
venue au saltimbanque d'employer sa 
force contre sa chétive compagne. Il ré 
pliqua d'un ton c .in fus, en s'asseyant 
sur le marchepied de la voiture : 

— Na te fâche pas, Marion. Tu sais 
bien que nous avons promis de nous 
cacher queique part, jusqu'à ce que l'on 
sache comment tournera une certaine 
histoire... Alors que veux-tu qu'on 
fasse f Oa s'embête à mort et on a 
l'idée d'aller boire quelques sous d'eau-
de-vie...Rien ne nous presse de partir... 
Et puis, Mirion, poursuivit l'ivrogne en 
clignant des yeux, ne crois pas que je 
t'ai oubliée? Je t'apporte ta part pour 
tes maux d'estomac. 

Il tira de sa poche un petit flacon 
d'eau-de-vie, le déboucha et en lampa 
quelques gorgées, afin sans doute de 
s'assurer si la liqueur ne s'était pas ava
riée pendant le trajet. La Belle Améri
caine ou Marion, comme on voudra, se 
précipita sur lai et lui arracha le flacon 
en a'écriant : 

— Sans cœur, n'en as-tu pas assez?... 
Puisque c'est ma part I 

(A suivre.) 
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